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CHAPITRE 1

Andraste





Andraste, les joues rosies par la fierté, replaça dans ses cheveux les deux pinces dont elle venait de se servir. Elle était certes décoiffée, et ne manquerait pas, ce soir, d’essuyer les remontrances de Kathy, sa femme de chambre. Mais elle avait enfin réussi à crocheter la porte du cabinet de Helen, sa grand-mère !

Fébrile, elle repoussa le plus doucement possible le battant, prenant garde à ne surtout pas le faire grincer. Elle jeta un dernier coup d’œil dans le couloir, afin de s’assurer que personne ne l’avait vu faire, puis soupira de soulagement.

Après tout ce temps, elle y était parvenue !

Au coven Coldfield – manoir de construction ancienne où résidaient les femmes Coldfield ayant la chance de posséder quelque pouvoir – aucune âme, à l’exception de sa dirigeante, n’avait le droit de s’aventurer en ces lieux. La pièce était non seulement fermée par de substantielles serrures, dont les ferrures au dessin complexe recouvraient agressivement la porte sans tenir compte de la décoration cosy du reste du corridor, mais elle était également protégée par toutes sortes de charmes.

Et elle les avait déjoués, aussi médiocre sorcière soit-elle ! Il fallait tout de même dire qu’elle s’était entraînée et n’avait pas compté les heures passées à s’exercer aux contre-sorts de verrouillage. Pénétrer dans le cabinet interdit était devenu l’un de ses objectifs premiers. Ce n’était pas comme si elle avait beaucoup d’autres choses à faire de ses journées, de toute façon…

Andraste, depuis sa naissance, n’avait jamais été autorisée à quitter le manoir Coldfield. Tout ce qu’elle connaissait du monde extérieur se résumait à ce qu’elle en découvrait au travers de ses lectures, ainsi qu’au petit jardin clos, situé derrière la demeure et réservé à son usage personnel. Et encore, il ne lui était permis de prendre l’air qu’une fois la nuit tombée, hors de question que le plus petit rayon de soleil vienne à effleurer sa peau, trop pâle pour le tolérer.

Enfant, elle avait eu le plus grand mal à accepter cette situation. Nombreuses avaient été ses tentatives de fugue, toutes infructueuses cependant. Mais aujourd’hui, à vingt et un printemps passés, c’était devenu totalement insupportable. Voir ses sœurs, ses cousines et ses tantes aller et venir à leur guise, se rendre en ville pour choisir le tissu de leurs prochaines robes ou bien assister à divers bals et autres soirées privées, quand elle était confinée à ses appartements, n’était décemment plus possible. C’était comme regarder les autres vivre, rêver et s’amuser à travers les barreaux d’une cage trop petite pour que l’air ne vienne pas un jour à manquer.

Certes, ladite cage était dorée, on le lui avait si souvent répété qu’elle ne pouvait l’ignorer. Les domestiques étaient tous à ses petits soins. Elle jouissait de la chambre la plus spacieuse et la plus jolie du manoir. Ses moindres caprices étaient toujours satisfaits dans les délais les plus brefs, au détriment parfois de ses sœurs ou de ses cousines, et tout le monde se montrait aimable et compréhensif à son égard. On veillait tout particulièrement à ce que son appétit démesuré pour les robes et autres accessoires de mode – dont elle se tenait informée grâce aux revues spécialisées –, ainsi que sa passion sans borne pour les livres, soit largement satisfait. Une vie de rêve dirait certains, d’enfant gâté, sans nul doute. À ceci près qu’on lui refusait la plus simple des libertés, celle de pouvoir circuler à son gré.

Les issues du manoir étaient toutes surveillées, protégées elles aussi par des sorts qui n’étaient cette fois destinés qu’à Andraste. Durant la journée, elle n’était jamais vraiment seule, une femme de chambre devait sans cesse lui tenir compagnie. Et, la nuit, leurs deux domestiques masculins se relayaient pour monter la garde devant la porte de ses appartements.

Mais aujourd’hui, elle avait préparé son coup. Quelques herbes supplémentaires accompagnées d’un soupçon d’incantation appropriée, et le thé laissé dans sa tasse, qu’elle savait que Kathy finirait par avaler en douce, allait faire dormir cette dernière probablement plusieurs heures encore.

Apprendre à réaliser ce charme n’avait pas été facile non plus. Cela lui avait demandé beaucoup d’exercice et son pauvre chat, Mister Poppington, ne s’était plus réveillé depuis près de trois jours après les essais pratiques…

Toutefois, cela en valait la peine. À présent qu’elle se tenait là, dans le cabinet interdit, à passer en revue les nombreux ouvrages proscrits amassés sur les étagères poussiéreuses, elle s’en rendait bien compte.

C’était un pari osé… Après tout, qui savait ce qu’elle risquait pour une telle atteinte au règlement du coven ? Mais elle était presque certaine de trouver ici les réponses à ses questions. Il fallait qu’elle comprenne, qu’elle sache enfin pourquoi elle était traitée de manière si singulière – elle avait beau affecter la résignation, elle n’était pas si sotte, une simple intolérance au soleil ne pouvait raisonnablement pas tout expliquer – et surtout, qu’elle découvre le moyen de réchapper à ce destin dont elle ne voulait pas.

Car la seule alternative à sa captivité – puisque c’était bien ainsi qu’elle voyait les choses – était ce mariage arrangé depuis le jour de sa naissance avec un homme de vingt ans son aîné. Ardghal, prince d’Ilandria, l’île rebelle. Elle ne savait absolument rien de lui, si ce n’était que, le roi vieillissant, la couronne allait bientôt lui revenir, et n’avait même jamais vu ne serait-ce qu’un portrait de ce fiancé qui demeurait pour elle un parfait inconnu.

Toutefois, l’alternative en question, que beaucoup lui auraient enviée, ne lui convenait guère. Comment accepter de quitter une prison pour aller s’enfermer dans une autre, en compagnie d’étrangers, et de surcroît en pays ennemi ?

C’était Helen, sa grand-mère, qui avait conclu cet accord. Pourquoi, comment, Andraste l’ignorait. La famille Coldfield n’était pas pauvre et faisait partie de la gentry, néanmoins elle ne roulait pas sur l’or pour autant. Ses tantes avaient bien du mal à trouver des maris convenables pour leurs progénitures et ses propres sœurs ne s’en sortaient pas mieux. Ainsi, dans ces conditions, qu’est-ce qui pouvait bien faire d’elle, jeune femme à la santé précaire, dernière d’une fratrie de cinq filles, dont la mère était morte en couches et dont le père, également décédé, n’avait possédé ni titre ni fortune, une épouse digne d’un futur roi ?

Andraste ne cessait de se le demander.

Et la réponse se trouvait tout près, à portée de main…

Bien que plusieurs livres aux intitulés curieusement similaires l’aient intriguée, elle délaissa ces mystérieuses mines de savoir tenues cachées pour se concentrer sur les dossiers contenant la correspondance de sa grand-mère. Elle prit le temps de parcourir les lettres restées sorties sur le bureau. Mais elle ne trouva rien d’autre que des échanges avec les commerçants de la ville ou des invitations à des soirées auxquelles elle-même n’était jamais conviée.

En dehors de ce fameux prince, les gens savaient-ils seulement qu’elle existait ? Elle en doutait de plus en plus.

Elle ouvrit plusieurs tiroirs et en retira le contenu afin de pouvoir ensuite mieux l’éplucher. C’est en tâtonnant à la recherche d’une missive encore pliée, restée coincée au fond de l’un des casiers, qu’elle se rendit compte que quelque chose clochait. Comment du papier pouvait-il être pris dans le bois du meuble ?

Andraste toqua contre la paroi et sourit au doux écho que produisit cette planche anormalement mince. Elle venait de trouver un compartiment secret ! Les réponses… elles étaient là. Ça ne pouvait être que ça !

Elle palpa frénétiquement la cloison à la recherche du système d’ouverture. Il y en avait forcément un.

Mais elle eut beau racler tout l’intérieur du tiroir de ses ongles à la manucure désormais ruinée, elle ne trouva absolument rien.

Exaspérée, elle se laissa tomber à genoux, puis s’assit à même le sol – au risque de froisser la délicate soie de sa robe – parmi les lettres étalées sur un tapis tout aussi poussiéreux que le reste du mobilier, et fit claquer sa langue. Le temps allait lui manquer. Cela devait bientôt faire une heure qu’elle était là et tôt ou tard Kathy reviendrait à elle et s’apercevrait de son absence… Le plus tard serait le mieux, évidemment. Pour l’instant les recherches d’Andraste ne l’avaient encore menée nulle part.

Un éclair de génie, ou bien le plus grand des hasards, attira son regard vers le dessous du bureau. Une petite pièce de bois carrée, d’un centimètre de côté environ, se distinguait de l’ensemble marqueté. Le vernis était ici plus usé qu’ailleurs.

Andraste retint son souffle, puis se hâta d’appuyer sur ce qui lui apparaissait comme un bouton-poussoir. L’élément s’enfonça légèrement et un cliquetis métallique se fit entendre.

Le double fond du tiroir était ouvert !

Et, à l’intérieur, se cachait… un livre… encore un !

La chose était bien étrange. Pourquoi celui-ci, un traité théologique qui n’avait a priori rien d’exceptionnel, n’était-il pas rangé avec les autres, sur les étagères ? La reliure de cuir avait dû être remplacée, mais il était vraiment très ancien, l’usure du papier en témoignait.

Les sourcils froncés, elle parcourut les pages du vieil ouvrage et fut incapable de retenir les larmes de frustration qui dégringolèrent le long de ses joues à la lecture de ce texte sans grand intérêt.

Avait-elle fait tout ça pour ça ?! 

Elle ne pouvait y croire, il y avait forcément autre chose… Le livre était sans doute une fausse piste, destinée à perdre l’odieux curieux qui oserait mettre les pieds dans ce cabinet, et ainsi détourner son attention de ce qui était réellement important.

Andraste se retourna pour observer les murs. Un tableau cachait peut-être un coffre ?

Réalisant qu’elle ne disposait plus d’assez de temps, elle replaça les dossiers dans les tiroirs. Et, avant même qu’elle n’ait pu remettre le livre dans le compartiment secret, la porte du cabinet s’entrouvrit.

Agatha, l’une de ses cousines germaines, passa la tête dans l’embrasure. Sa mâchoire ouverte comme celle d’une carpe et ses yeux écarquillés, aussi ronds que des soucoupes, en disaient long sur sa stupéfaction.

— Par la Déesse ! s’exclama celle-ci au bout de quelques secondes, avant de baisser la voix pour chuchoter : And, mais qu’est-ce que tu as fait ?!

Andraste s’essuya discrètement les joues, s’efforçant de reprendre contenance. Puis, le plus naturellement du monde, elle répondit en battant des cils, se composant une expression mêlant astucieusement innocence et un brin d’embarras :

— Je… je cherchais des livres traitant de… des rapports conjugaux. Personne ici n’a jamais voulu m’en parler et la bibliothèque familiale ne m’a strictement rien appris à ce propos. Les noces approchant, je m’inquiète. Et je pensais pouvoir au moins trouver ici un ouvrage susceptible de m’apprendre quelque chose.

Agatha, grande brune aux yeux bleus, était une coquette comme on n’en avait rarement vu et ne savait converser que lorsque l’objet de la discussion portait sur la gent masculine – sujet qui la passionnait s’il en était un. En outre, la réflexion n’était pas son fort et la vivacité d’esprit ne faisait pas partie de ses qualités. Il était donc tout à fait possible qu’elle se laisse convaincre par ce mensonge, si énorme soit-il.

Parce qu’Andraste, bien que manquant furieusement d’expérience dans ce domaine – n’ayant jamais eu le loisir d’approcher de près ou de loin un homme autre que leurs domestiques, contrairement à sa cousine –, n’était pas complètement ignorante. Après tout, la bibliothèque du manoir ne contenait-elle pas, entre autres choses, les sulfureuses œuvres d’un certain marquis… Mais comment Agatha aurait-elle pu le savoir, elle qui n’y mettait jamais les pieds ?

Cette dernière eut une moue compatissante.

— Oh, ma chérie, comme je te comprends. À ta place, je n’aurais pu supporter ta situation, être privée de toute compagnie masculine et se trouver systématiquement mise à l’écart de nos conversations d’adulte, comme ce doit être triste ! Mais pénétrer dans ce cabinet est formellement interdit. Pour nous toutes, sans exception. Imagine que quelqu’un d’autre que moi te trouve ici ? Le prix en serait, je le crains, bien élevé… Lève-toi vite et partons, s’il te plaît. Je répondrai à tes questions, je te le promets. Tant que tu n’en parles pas à Helen, cela va de soi.

Andraste se redressa.

— Garderas-tu le secret ?

— Eh bien, j’imagine que je le dois, puisque j’ai moi aussi poussé cette porte. On pourrait bien me soupçonner de complicité, étant donné que mon niveau en sortilège est largement supérieur au tien… Mais comment t’y es-tu prise, d’ailleurs ?

La jeune fille se contenta de hausser les épaules. Si elle commençait à s’expliquer, son mensonge ne tiendrait plus la route. Rassurée de voir qu’Agatha n’insistait pas, elle remit un dernier dossier dans un des tiroirs, et décida de garder le livre.

Un regard jeté par inadvertance à la page à laquelle il était resté ouvert, alors qu’elle s’apprêtait à le ranger, avait attiré sa curiosité. Une phrase manuscrite, à demi effacée, apparaissait à certains endroits près du titre, sous les lettres imprimées, ainsi qu’un symbole étrange, à peine visible lui aussi. Peut-être n’était-ce pas qu’un traité théologique finalement ?

Avec un peu d’adresse, et caché derrière son dos, sa crédule de cousine ne remarquerait sans doute pas son emprunt.

— Et toi, pourquoi es-tu venue ici, au fait ? interrogea-t-elle, espérant détourner pour de bon son attention.

— Mince ! Ma surprise m’a fait tout oublier ! s’écria-t-elle en plaquant le dos de sa main sur sa bouche. On m’a envoyée te chercher, figure-toi. Ma mère t’attend dans le boudoir gris. Elle a une lettre à te remettre de toute urgence. Une lettre amenée par un magnifique équipage qui fait en ce moment même le pied de grue devant la maison.

Andraste s’arrêta net et leva un sourcil, interdite.

— Pardon ? Une lettre ? Pour moi ? Tu as dû mal comprendre.

Ce ne serait pas la première fois, songea intérieurement la jeune fille.

— Mais pas du tout, assura Agatha en poussant sa cousine dans le corridor, non sans avoir, au préalable, pris soin de refermer la porte du cabinet derrière elle.

Les serrures, mues par les charmes de sécurité, se réenclenchèrent automatiquement.

— Et je le répète, c’est urgent, pressa-t-elle tout en sondant attentivement le couloir du regard. Cela fait au moins un quart d’heure que je te cherche. Où est passée Kathy ? Comment se fait-il qu’elle t’ait laissée seule ?

— Oh, tu sais comment elle est, probablement en train de faire la sieste quelque part…

— Vraiment ? s’étonna Agatha. Je ne la savais pas feignante. J’en informerai Helen, ce n’est pas normal.

Andraste se mordit la lèvre. Avec ses imprudences, elle allait attirer des ennuis à sa bonne… laquelle devait probablement être en train de lutter pour s’arracher à un sommeil des plus désagréables tant il était trouble et pesant. Peut-être aurait-elle également des nausées ? C’était un des effets secondaires, selon le livre d’où était tirée la formule…

Puis, voyant là une occasion, Andraste recula de manière à se soustraire à l’emprise de sa cousine, profitant de la manœuvre pour abandonner subtilement le livre sur une console, derrière un vase.

— Ma robe, justifia-t-elle, tu vas la froisser.

Une inquiétude tout à fait crédible lorsqu’on connaissait un tant soit peu la jeune fille et son souci du détail pour sa mise.

— Navrée, mais toute cette histoire m’angoisse. J’espère que personne n’apprendra que tu as réussi à ouvrir ce maudit bureau.

— Bien sûr que non. Comment cela pourrait-il se savoir, si tu n’en parles pas ?

Là-dessus, Andraste entra dans le boudoir où elle était attendue. Elle était affreusement déçue de n’avoir rien trouvé en dehors de ce mystérieux traité. Mais cette surprenante nouvelle, cette missive qui lui était tout spécialement adressée, balayait toute autre pensée de son esprit.

Qui pouvait bien lui écrire ? Qui d’autre qu’Ardghal, son fiancé, qui avait pour habitude d’échanger avec sa grand-mère lorsqu’il était question d’elle, pouvait bien connaître son existence ?

Sa tante, Minerva, gardienne des lieux en l’absence de la dirigeante, se tenait debout au milieu de la pièce, les bras croisés sur la poitrine, la mine sévère.

Elle et six de ses huit filles – deux d’entre elles avaient eu le tort de naître sans pouvoirs – étaient venues s’installer au manoir lorsqu’elle s’était retrouvée veuve, quatre ans auparavant. Depuis, Andraste n’avait jamais vu un seul sourire venir éclairer son visage à la beauté fanée, volée par les années, les soucis, ainsi que ses trop nombreuses grossesses. C’était étonnant, mais même Helen, sa propre mère pourtant, possédait des traits plus agréables et moins brouillés.

Minerva secoua la tête, agitant de manière assez cocasse la dentelle de son bonnet – accessoire depuis longtemps dépassé dont le port, selon Andraste, était un terrible affront fait à la mode et au bon goût. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais s’arrêta en plein élan. Elle prit d’une main tremblante la lettre posée sur la table devant elle, la tendit à sa nièce d’un geste brusque, puis se ravisa.

— Mais enfin, ma tante, que se passe-t-il ? s’enquit la jeune fille qui bouillonnait d’impatience. Ce pli m’est-il adressé, oui ou non ?

— En effet, malgré l’improbabilité de la chose, il t’est bel et bien adressé ! couina-t-elle, rouge de confusion. La… la reine Victoria te réclame à la cour ! Voilà, ce qu’il y a, ma chère. Peux-tu m’expliquer comment cela est seulement possible ?

— Je… je… bafouilla Andraste en se laissant tomber dans le premier fauteuil venu. Non, je ne peux pas l’expliquer.

La reine ? À la cour ? Quelle était donc cette plaisanterie ?! C’était un tour bien cruel qu’on lui jouait là.

Elle regarda à nouveau sa tante, tout autant surprise qu’elle, mais finit par trouver son état de nervosité bien suspect.

— Ainsi, c’est ce que dit la lettre ? Que je dois me rendre au palais de Néo-Londonia, sur la demande de… de la reine ?

— Es-tu sourde ?! aboya-t-elle, inhabituellement agressive. Faut-il te répéter chaque mot pour que tu en saisisses le sens ?

La jeune fille préféra ignorer le sarcasme, tenant avant tout à vérifier par elle-même les allégations de sa tante.

— Puis-je voir ce billet ?

Ne lui était-il d’ailleurs pas destiné ?! 

Minerva hésita encore quelques instants, de plus en plus mal à l’aise, puis lui donna la missive.

Le courrier stipulait qu’il s’agissait d’un ordre de Son Altesse Royale et que le départ d’Andraste devait s’effectuer séance tenante. Autrement dit, dès réception du message, grâce à l’équipage envoyé à cet effet. Le sceau, qui avait cacheté le pli, représentait un lion et une licorne encadrant une couronne, insigne reconnaissable entre tous, et laissait peu de place au doute. La jeune fille tenait entre ses mains une lettre des plus officielles.

Et elle osait à peine y croire…

Était-ce là l’occasion qu’elle avait tant attendue ? Cette chance, qu’elle n’espérait plus, d’enfin pouvoir échapper à sa famille, au coven, et pourquoi pas à ce mariage dont elle n’avait que faire ?

Elle se ressaisit et ravala son étonnement pour ne plus montrer que de l’assurance. Elle ne devait en aucun cas laisser passer cette extraordinaire opportunité.

— Eh bien, ma tante, nul besoin de vous mettre dans un tel état de nerf. Le message me paraît clair, je dois partir. J’aurai de la peine à vous quitter, bien entendu. Mais il s’agit d’un ordre de Sa Majesté. Je n’ai d’autre choix que de m’y conformer.

— Petite sotte ! l’insulta soudain Minerva, la lèvre inférieure tremblant de rage – ou bien d’angoisse, cela restait à déterminer. Évidemment que tu ne comprends pas ! Tu ne peux pas partir, l’as-tu donc oublié ? En l’absence de Helen, personne ne peut te permettre de sortir du manoir !

Andraste, qui n’avait pas pour habitude qu’on s’adresse à elle sur ce ton, redressa fièrement le menton et répliqua :

— Si vous voulez parler des sortilèges qui me retiennent entre ces murs, il faudra pourtant bien trouver une solution. La reine Victoria n’est pas quelqu’un que l’on peut faire attendre, l’ignoreriez-vous ?

Minerva se mit alors à faire les cent pas dans la pièce, triturant fébrilement les perles de son collier. Puis elle marmonna, comme pour elle-même :

— C’est impossible… il doit y avoir un malentendu, immanquablement. Comment aurait-elle pu savoir ? Comment… non, c’est impossible…

— Pourquoi ? Savoir quoi ?

Andraste se heurta une fois de plus au silence qui était de mise lorsqu’elle se risquait à poser trop de questions.

Au bout d’un moment, sa tante pivota vers elle, puis l’étudia avec gravité, perdue dans de sombres réflexions. Quand elle sortit de son mutisme, ce fut pour déclarer, jetant un bref coup d’œil en direction du vestibule où devaient attendre les domestiques de la reine :

— Nous n’avons pas le choix, Helen devra l’accepter… Tu vas aller à la cour, puisqu’on ne peut faire autrement. Cependant, tu ne peux t’y rendre ainsi.

La jeune fille crut, l’espace d’un instant, que Minerva faisait référence à sa coiffure négligée, ainsi qu’à ses jupes froissées et poussiéreuses.

— Tes cheveux et tes yeux, mon enfant, il va falloir les cacher.

Sur ces paroles, elle caressa d’une main singulièrement douce le crâne de sa nièce. Puis elle passa la paume sur son visage, tout en psalmodiant quelques formules que la jeune fille n’avait jamais entendues auparavant.

Quand elle rouvrit les paupières, Andraste se sentit légèrement différente, sans véritablement savoir pourquoi. Elle fronça les sourcils, puis alla se poster face au miroir le plus proche.

— Mais… je suis brune ! s’exclama-t-elle, fort mécontente. Enfin, mais… pourquoi ?!

Cette fois, elle ne laisserait pas sa tante se défiler. Pour quelle absurde raison venait-elle de camoufler sa magnifique chevelure d’un blond si pâle qu’il en était quasiment blanc, sous un affreux noir de jais, et ses yeux violets par deux iris d’un marron quelconque ?

— Parce que l’on se moquerait de toi, répondit Minerva du tac au tac, prenant un air extrêmement grave. Tu n’en as sans doute pas conscience, mais ton physique est, sache-le, très particulier. Là-bas, il est impératif que tu passes inaperçue. Tu dois prendre garde à n’attirer sur toi aucune raillerie et ton attitude devra être exemplaire. N’oublie pas que tu es fiancée… et qu’il faudra que cette alliance reste secrète. Tu sais que les relations entre notre Néo-Britannia et Ilandria ne sont pas au beau fixe, n’est-ce pas ?

Andraste hocha la tête, partagée entre le désir d’en apprendre davantage au sujet des particularités susmentionnées – était-ce si terrible que cela, possédait-elle réellement d’horribles tares, et, si oui, pourquoi ne lui en avait-on jamais parlé ? – et celui de courir jusqu’à sa chambre préparer d’urgence ses malles pour enfin fuir le manoir Coldfield.

N’y tenant plus, elle opta pour la seconde solution.

— Soit, obtempéra-t-elle sans enthousiasme en amenant devant ses yeux une mèche de ses cheveux nouvellement colorés. Je resterai donc ainsi.

— C’est de la plus haute importance, insista sa tante en lui prenant l’épaule, son bonnet de dentelle dégringolant légèrement d’un côté à cause de sa trop grande agitation. De toute façon, tu voudrais défaire ce sort que tu n’y réussirais pas. Tu devras aussi te méfier de toute personne avec qui tu noueras des liens, quels qu’ils soient. N’accorde ta confiance à aucun d’eux. À la cour, les relations sont très différentes…

Elle s’arrêta un instant, songeuse, puis secoua la tête, comme si elle venait de se rappeler quelque chose de capital.

— Ah ! Tu auras également besoin d’un chaperon, et je ne peux t’accompagner. Helen ne s’en remettrait pas si, en plus du reste, je déléguais mes responsabilités au sein du coven.

Andraste retint sa respiration, elle n’avait pas songé à ça.

— Ta sœur, Ruth, viendra avec toi. Étant donné son âge, elle pourra très bien remplir cette fonction. Je vais tout de suite la prévenir.

La jeune fille poussa un long soupir… mais pas de soulagement.

Ruth n’était pas un mauvais choix en soi. Après tout, de par sa puissance, son sérieux et son acharnement à travailler sans relâche ses pouvoirs, elle était sans doute la sorcière la plus prometteuse de toute la famille. Mais elle était aussi la personne la plus ennuyeuse qu’Andraste ait connue. Treize années, ainsi que de nombreuses divergences de goûts et d’opinion – qui avaient donné lieu à autant de disputes que de jours passés sous le même toit – les séparaient. Et il était hors de question que cette rabat-joie condescendante, vieille fille aigrie de surcroît, vienne gâcher le plaisir de sa sœur d’enfin goûter la liberté !

— Il n’est pas précisé que je dois m’encombrer d’un chaperon, protesta-t-elle en se plaçant devant la porte.

— Assez bavardé, je te rappelle que tu es attendue. Tu iras avec Ruth, un point c’est tout.

Andraste n’eut guère le loisir d’argumenter davantage, Minerva – si perturbée qu’elle allait finir par en perdre son satané bonnet – l’écarta sans ménagement et s’engouffra dans le couloir en l’entraînant à sa suite, la tirant vigoureusement par le bras.

 

— Comme je t’envie, And ! s’écria Agatha en sautillant sur place, ses poings pressés contre sa poitrine et ses grands yeux brillants de convoitise. Tu vas rencontrer tellement de gentlemen ! Des ducs, des barons et des comtes… et leurs fils aussi ! Quelle chance tu as !

Andraste pouffa de rire, trop heureuse pour ne pas partager l’exaltation de sa cousine. Évidemment, elle allait faire la connaissance de beaucoup d’hommes à la cour, ce qui serait une grande nouveauté. Mais ce ne serait pas la seule, et ce point était loin de figurer en tête de sa liste de priorités.

Kathy, la femme de chambre, aidait la jeune fille à se changer, retouchant également sa coiffure, pendant qu’une autre s’occupait de ses bagages. Toutes ses sœurs – à l’exception de Ruth, qui, ne possédant qu’assez peu de vêtements, préparait ses affaires seule – ses cousines, ainsi qu’Harriet, son autre tante, l’avaient rejointe dans sa chambre afin de passer avec elle le peu de temps qu’il lui restait avant son départ.

— Mais elle s’en moque, elle est déjà fiancée, objecta Sarah, l’une des sœurs Coldfield. Et rien de moins qu’à un prince !

— Un prince peut-être, mais d’Ilandria, commenta une cousine d’un ton méprisant. On ne sait pas grand-chose au sujet de ces gens-là, si ce n’est qu’il y a parmi eux beaucoup de Berserks. Un pouvoir très primitif, me semble-t-il. Et puisqu’on en parle, il paraît que sur cette île vivent encore des sauvages… Un gentleman britannique serait largement préférable, pour elle, comme pour notre famille.

— Et tu vas découvrir les splendeurs du palais royal, les plaisirs de la cour, et toutes les distractions qu’offre Néo-Londonia ! ajouta Agatha.

— Non, certainement pas, elle devra faire profil bas, rappela durement Harriet, la tante célibataire, les poings sur les hanches. L’engagement qui lie Andraste à Ardghal ne peut être rompu et elle le sait parfaitement. N’est-ce pas, ma nièce ? Ce séjour à la cour n’y change rien du tout. Elle ne sortira pas de l’enceinte du château et ne devra discuter qu’avec les gens qui lui auront été présentés. Et ils seront peu nombreux, Ruth y veillera.

— Ah, oui, Ruth, souffla une autre des sœurs d’Andraste. Alors en effet, tu ne risques pas de beaucoup t’amuser.

— N’empêche, quelle couleur affreuse ! renchérit Agatha, la bouche tordue en une moue de dégoût. Quelle idée ma mère a eue ! Il est certain que personne ne te remarquera avec un brun aussi terne et commun.

— Je crois bien que c’est l’effet souhaité, grimaça Andraste en inspectant l’image inhabituelle que lui renvoyait son miroir. Paraît-il que ma teinte naturelle susciterait les quolibets à la cour.

— Il est vrai que cette pâleur extrême pourrait être mal jugée, convint Harriet, un brin gênée. Tu aurais été traitée en curiosité, ou comme une jeune femme souffrant d’albinisme, par exemple. C’est mieux ainsi, crois-moi. Autant se mettre dès à présent à l’abri de tout ragot, quel qu’il soit. Ils se colportent si vite dans ce milieu.

— J’ai pourtant toujours trouvé And ravissante telle qu’elle était, s’insurgea Sarah, son propos accompagné de nombreux hochements de têtes, rassurant quelque peu l’intéressée sur ce point.

 

Andraste, après s’être absentée quelques instants, rejoignit Minerva dans le vestibule, toute une petite troupe de sœurs, cousines, tante et autres domestiques sur les talons. Le manoir n’avait pas connu une telle effervescence depuis bien longtemps.

Un homme en costume militaire et aux longs favoris roux, retraçant les contours d’une mâchoire des plus volontaires, patientait près de la porte tandis que plusieurs valets en livrée s’affairaient à charger les malles. Comme Minerva, tout occupée à murmurer ses instructions à l’oreille de Ruth, ne faisait pas les présentations d’usage, il s’avança vers la jeune fille et, après quelques raclements de gorge distingués et un plissement de paupières sceptique, prit lui-même l’initiative :

— Est-ce miss Andraste Coldfield ?

— Tout à fait, acquiesça Minerva, en se redressant brusquement, toujours aussi mal à l’aise.

L’homme considéra la jeune fille avec un étonnement à peine dissimulé, puis cligna des yeux. Un sourire souleva alors légèrement le coin de ses lèvres, comme si, finalement, il appréciait ce qu’il voyait.

— Et voici miss Ruth Coldfield, l’aînée des Coldfield, reprit Minerva. Elle accompagnera sa sœur pour le voyage et restera avec elle autant de temps que Sa Majesté jugera bon de garder miss Andraste à la cour.

Elle se tourna ensuite vers les deux sœurs.

— Ruth, Andraste, voici le capitaine Brighton, envoyé tout spécialement pour vous escorter jusqu’au palais.

Andraste imita sa sœur et exécuta une révérence qu’elle estima modérément maladroite, compte tenu des circonstances. Après tout, c’était une première, puisque jamais encore on ne l’avait formellement présentée à quelqu’un. Cependant, elle ne put s’empêcher de se demander s’il était normal que l’on missionne un capitaine pour une aussi insignifiante expédition. Néo-Londonia n’était qu’à deux heures de voiture du manoir et les routes menant à la capitale étaient relativement sûres, du moins à ce que l’on disait.

Sarah l’arracha à ses réflexions lorsqu’elle se précipita vers elle, une expression alarmée sur le visage, pour lui donner une ombrelle.

— C’est la plus opaque que j’ai trouvée ! s’exclama-t-elle à bout de souffle. J’ai fait mettre les trois autres que je possède dans tes bagages, puisque tu n’en as jamais eu. Mais je ne suis toutefois pas certaine qu’elles soient assorties à tes tenues…

Andraste, soudain prise d’un irrépressible élan d’affection, l’embrassa pour la remercier, presque émue aux larmes.

Dans la précipitation, et tandis qu’on avait fait grand cas d’une simple couleur de cheveux, personne n’avait pensé à la conseiller sur la meilleure manière de se tenir loin de l’astre si nocif pour elle et sa peau extrêmement fragile. Voilà qui ne manquait pas d’ironie. Ruth avait-elle reçu des consignes à ce sujet, afin d’empêcher sa sœur de s’exposer ? Ou bien cela avait-il été tout simplement oublié ?

Certes, la soirée avançant, la nuit s’était installée et elle ne risquait plus grand-chose à aller jusqu’à la voiture, mais tout de même…







CHAPITRE 2

Madelyn





Madelyn terminait de se rhabiller – enfin, à condition de considérer comme de véritables vêtements les différents éléments qui composaient sa tenue de travail – lorsqu’on toqua à la porte de la chambre.

Quoi, déjà ?! 

D’accord, elle avait pris son temps pour remettre les bas que le client précédent avait insisté pour lui retirer. Mais tout de même, ne pouvait-on pas la laisser souffler un peu entre deux services ?

— Chienne de vie, grogna-t-elle entre ses dents serrées.

Et si elle ne répondait pas, la personne de l’autre côté du battant passerait-elle son chemin ?

Ça ne coûtait rien d’essayer.

Elle garda le silence et enfila, tout en s’efforçant de ne pas faire de bruit, sa paire de longs gants de soie noire, savourant la fraîcheur du contact de la délicate étoffe sur sa peau.

Madelyn songea un instant aux jours plus clairs qu’elle avait connus lorsqu’elle était enfant. Comme ils semblaient loin ! Était-ce une autre vie ou bien un doux rêve qui n’avait existé que dans son esprit ?

À treize ans, lors d’une nuit d’été, la jeune femme avait tiré des flammes son petit frère, laissant malheureusement périr, au profit du membre le plus jeune de leur famille, leurs pauvres parents, coincés dans leur jolie maison de bois, dévorée par un incendie d’origine sans aucun doute criminelle.

Personne ne les avait jamais aimés dans cette petite ville perdue dans l’Ouest, au fin fond du Nouveau Monde. Ici, contrairement aux principes qui régissaient la société du Vieux Continent, l’aristocratie n’avait plus sa place et l’on méprisait plus que tout les êtres dotés de pouvoirs. Pire, on les craignait…

Il n’y avait bien que la métamagie, que l’on préférait considérer comme une science, qui avait grâce aux yeux des habitants de ces contrées encore sauvages. Car les machines qui en résultaient, mélange astucieux de matériel animal et de pièces de métal ensorcelé, aussi rares que précieuses, rapportaient des sommes colossales, notamment dans l’industrie.

Cependant, les parents de Madelyn, d’anciens nobles au sang de mages, ne s’en étaient pas trop mal sortis. Du moins au début. Son père avait prospéré pendant un temps grâce à la quincaillerie qu’il avait ouverte à leur arrivée en ville. Mais la naissance de leur premier enfant avait tout bouleversé.

Parce que ses cheveux blanc argenté, son teint de nacre et ses yeux violets faisaient d’elle un être à part, une créature de légende aussi extraordinaire qu’effrayante, leur entourage s’était éloigné, trop inquiet pour continuer à fréquenter cette famille que le sort avait condamnée. Ce qui aurait probablement été accueilli comme une bénédiction sur l’Ancien Continent était ici perçu comme l’œuvre du démon.

Puis l’histoire s’était colportée. Et, malgré les efforts fournis pour garder Madelyn cloîtrée derrière les murs de la maison attenante à la boutique, la chose s’était sue.

Enfant, elle n’avait pas compris. Mais en grandissant, elle avait fini par saisir tout le sens des insultes criées sous leurs fenêtres par des passants anonymes. La teneur des messages peints sur leur porte. Ainsi que la véritable nature des regards qu’on lui adressait lorsque, bravant l’autorité de ses parents, elle s’aventurait en de rares occasions hors de chez elle. Toujours de nuit cependant, son allergie au soleil l’empêchant de sortir en plein jour.

On toqua une seconde fois, plus fermement.

— Ça va ! cria Madelyn à bout de patience. Il n’y a pas le feu, que je sache. Une minute, bordel !

Un sourire cynique, regorgeant d’amertume, retroussa ses lèvres pleines. Les mots lui avaient échappé, mais ils n’étaient pas sans cruellement lui rappeler l’endroit où elle travaillait, ni la cause de son malheur…

Après l’incendie dans lequel furent tués ses deux parents, elle avait fui en emmenant son frère, cachant ses cheveux sous un fichu pour ne pas être reconnue. Elle savait que dans cette ville personne ne l’aiderait, que la bande d’arriérés qui occupait ces lieux s’empresserait de terminer ce qu’elle avait commencé si elle les retrouvait en vie tous les deux.

Sans argent, sans relations, et avec un petit garçon de six ans à nourrir, Madelyn avait suivi le destin tout tracé pour elle lorsqu’ils eurent enfin, après de longues heures d’errance, rejoint une ville plus importante que celle d’où ils venaient. Une diligence à demi remplie avait eu pitié d’eux et les avait ramassés sur le bord d’une route, alors que l’aube se levait.

Quand elle avait demandé où elle pourrait trouver du travail, tout le monde avait été unanime et lui avait conseillé de se rendre aux saloons. À croire qu’il n’y avait pas d’alternative possible pour une jeune fille dans sa situation.

Au moins, dans cet endroit, d’où elle ne sortait plus, personne ne trouvait à redire sur la couleur de ses cheveux. Pour le patron, ils étaient même un argument commercial, la touche d’exotisme et de rêve – ou de danger, c’était selon – qui manquait à toutes les autres.

— Chienne de vie… répéta-t-elle en quittant le fauteuil où elle s’était installée après le départ d’un de ses clients réguliers, pour aller ouvrir la porte.

Une migraine lui vrillait les tempes et la musique jouée au piano de la grande salle par cet idiot d’animécanique – une espèce de singe mécanique issu de la métamagie et acheté par le saloon pour amuser ses clients – commençait à sérieusement lui taper sur les nerfs.

Il y avait trois jours de ça, son petit frère, presque un adulte à présent, l’avait quittée, lui avouant qu’il ne supportait plus d’être constamment associé à la « pute-aux-cheveux-blancs ». Il souhaitait devenir un homme respectable et rêvait de s’établir pour fonder une famille. Et c’était précisément pour ces raisons qu’il était parti, prenant le train vers une destination connue de lui seul.

Non, vraiment, la vie ne l’aimait pas. Si on lui avait offert de mourir, là, tout de suite, elle aurait accepté. Et sans hésiter, c’était certain !

Madelyn eut un hoquet de surprise quand, dans l’entrebâillement, elle découvrit une dame. Jamais encore auparavant elle n’avait eu de client appartenant à la gent féminine…

L’inconnue la détailla minutieusement, puis entra dans la chambre d’un pas déterminé, une expression à la fois réjouie et affamée sur son visage aux traits nobles et au port altier. Une puissante aura de séduction se dégageait de sa personne, suscitant une troublante fascination.

La porte se referma d’elle-même derrière l’intruse et un fauteuil glissa vers elle pendant qu’elle psalmodiait à voix basse quelques sortilèges. Madelyn en resta ébahie. En vingt-trois ans d’existence, jamais personne n’avait utilisé la magie devant elle. Dans cet État, c’était d’ailleurs considéré comme un crime.

— Ne restez pas plantée là, ma chère. J’aurais besoin de plus de lumière, s’il vous plaît. N’êtes-vous pas mage ? L’un de vos pouvoirs n’est-il pas de commander aux éléments ? Allons, pressons !

La femme posa ses affaires – une ombrelle et une mallette – sur le siège, puis, tout en retirant sa veste, se tourna vers la jeune fille.

S’il était vrai que Madelyn s’était déjà amusée, tandis qu’elle était encore une enfant insouciante, à dévier la trajectoire d’un filet d’eau, faire souffler un courant d’air dans ses boucles blanches dans le but de les agiter, ou bien encore à modeler une petite flamme en danseuse virevoltante, elle n’avait plus sollicité ses pouvoirs depuis que sa mère l’avait surprise. Elle lui avait alors formellement interdit de recommencer, peu de temps avant l’incendie.

Comment cette inconnue pouvait-elle exactement savoir quelles étaient ses capacités ?

Elle observa l’intruse avec suspicion et cligna des yeux, une impression étrange la submergeant. Et, pendant un si court instant qu’il ne pouvait excéder la seconde, une image différente se superposa à la réalité – ou bien était-ce l’inverse ? Madelyn vit alors les cheveux de la femme, retenus en chignon sur le sommet de son crâne, passer soudain du brun au blanc et ses yeux changer également de couleur pour devenir aubergine. Mais le plus étonnant était sa figure, qui se transformait sans cesse, sans pouvoir rester celle d’une seule et même personne.

Le trouble cessa et les choses redevinrent ce qu’elles étaient avant qu’elle n’ait cette curieuse vision.

— Je vois, murmura l’inconnue, les poings sur les hanches. Vous êtes donc également sorceleuse… Ce sera peut-être moins facile que je le pensais, mais dites-vous bien que l’issue sera la même, que vous résistiez ou non. J’ai besoin de vous, très chère, et vite ! Vous m’êtes extrêmement précieuse.

Pressentant le danger malgré l’irrésistible caresse qu’était à ses oreilles la douce voix de l’intruse, Madelyn ouvrit la bouche pour crier. Mais, si les mots se formèrent sur ses lèvres, ils moururent sitôt après, comme étouffés par un mauvais coup du sort.

La femme tendit les mains vers elle en signe d’invitation, puis exécuta ensuite tout un tas de gestes d’une précision et d’une grâce sans pareille, traçant d’antiques runes dans les airs, tandis qu’elle chantait dans une langue inconnue.

Sans qu’elle comprenne ni comment ni pourquoi, Madelyn se retrouva allongée sur le lit, complètement nue, soumise et offerte à cette créature qui, elle le savait désormais, lui voulait du mal.

Elle se débattit de toutes ses forces en la voyant approcher, un scalpel à la main et un tablier de médecin protégeant sa belle tenue de femme du monde. Mais rien n’y fit, les liens invisibles qui la retenaient au matelas étaient inflexibles et ses hurlements ne résonnaient que dans sa tête.

Elle n’aurait jamais dû envisager la mort…

Non ! Elle avait changé d’avis, elle ne la souhaitait plus ! Tout ce qu’elle voulait à présent, c’était s’échapper, s’en aller loin. Très loin. Cesser enfin d’attendre ce fichu prince charmant qui ne se présenterait jamais à sa porte pour la sauver de cette misère, aller acheter un billet sur un bateau avec l’argent qu’elle avait mis de côté pour son frère, et rejoindre le Vieux Continent où elle pourrait enfin mener une existence normale malgré ce qu’elle était…

Mais plus rien de cela ne serait possible.

Les choses étaient si mal faites…

Et non, décidément, la vie ne l’aimait pas.







CHAPITRE 3

Thadeus




Thadeus serra les dents jusqu’à les faire grincer et abattit son poing sur le bureau devant lequel il était assis. Le choc fit dégringoler son verre et le liquide verdâtre qu’il contenait se répandit sur le tapis. Mais il n’y prêta guère attention. Son esprit était bien trop embrumé par les vapeurs de l’outrancière quantité d’alcool qu’il s’était forcé à absorber en un minimum de temps. Espérant ainsi enrayer le mal avant que celui-ci le submerge… du moins, essayait-il de s’en persuader.
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